
		
			 CHAPITRE 1

			 

			Le wagon du métro se balançait lentement, faisant vibrer ma tête alors que j’étais appuyée contre la vitre, la musique sortant de mes écouteurs. Mon corps me faisait tellement mal qu’il me semblait avoir soixante-dix ans et non dix-sept. Le service d’aujourd’hui au Sal’s Diner avait été long. J’étais restée debout pendant si longtemps que j’avais l’impression d’avoir des bleus sous la plante des pieds. Mon corps détestait peut-être les services de dix heures du samedi, mais mon portefeuille les adorait. Je m’étais fait une centaine de dollars en pourboires, aujourd’hui. Cela représentait une semaine de courses pour Mamie et moi.

			— Hé, mais va te faire foutre ! cria une femme.

			Soudain en alerte, je retirai un de mes écouteurs.

			Je jetai un regard vers l’arrière du compartiment, où un type costaud s’en prenait à une femme et son enfant. Je regardai de l’autre côté et réalisai que j’étais seule, il n’y avait que moi et un connard essayant de porter la main sur une femme qui tenait son bébé.

			Plongeant la main dans mon sac, j’en sortis ma bombe lacrymogène violette. Mamie me l’avait offerte quand j’avais douze ans et que j’avais commencé à prendre le bus pour me rendre en cours. J’avais grandi à Brooklyn, mais je n’avais jamais eu à l’utiliser. Parfois, le simple fait de la pointer vers quelqu’un le faisait changer de comportement. J’avais eu à le faire deux fois.

			Je fixais le type, espérant qu’il reculerait afin de ne pas avoir besoin de m’en mêler. J’étais trop fatiguée pour ces conneries.

			— J’ai dit, comment tu t’appelles ? vociféra le gars, en empoignant la femme par le bras, sans le relâcher.

			Les poils de ma nuque se dressèrent. Sa voix ne semblait pas normale. Elle était gutturale et animale.

			Actionnant la sécurité de ma bombe, je la sortis de mon sac au moment exact où la femme me regarda. Son visage terrifié me brisa le cœur.

			Bon, bah c’est parti !

			Je me levai en ancrant mes deux pieds au sol et le visai.

			— Laisse-la partir, mec. On ne veut pas d’ennuis.

			Il se retourna vers moi et je vis… deux yeux rougeoyants ?

			Qu’est-ce que…

			Je secouai la tête pour chasser l’hallucination. Je m’étais réveillée tôt aujourd’hui pour m’occuper de Mamie et veiller à ce qu’elle ne manque de rien, avant de partir pour mon service commençant à treize heures. Le trajet en train de Brooklyn à Manhattan était long. J’étais un oiseau de nuit ; faire la grasse matinée, c’était mon truc. Mais il était clair que mes cinq pauvres petites heures de sommeil me pesaient.

			Je déglutis quand il relâcha son bras et qu’elle se précipita vers moi pour être hors de sa portée, serrant son bébé contre elle.

			Une fois qu’elle fut en sécurité derrière moi, je me préparai à appuyer sur la gâchette s’il tentait de faire ne serait-ce qu’un pas vers nous.

			Je réalisai que je me gazerais aussi. On aurait pu tirer le frein d’urgence, ou…

			Je clignai rapidement des yeux. Les siens ne revenaient pas à la normale.

			Tatum, tu as besoin de plus de sommeil et de moins de Red Bull !

			L’homme élargit sa posture. Penchant anormalement la tête sur le côté, il inspira profondément par le nez.

			Le type était grand. Il était grand, comme dans Êtes-vous-un-joueur-de-basket-professionnel ? Mais également gros, comme dans Mangez-vous-des-petits-enfants-pour-le-goûter ? J’étais presque sûre que si rien ne sortait de ce flacon violet périmé lorsque j’appuierais sur le poussoir, alors ce serait ainsi que je mourrais, en sauvant une femme et son bébé.

			Je supposais qu’il y avait de pires façons de mourir, mais à dix-sept ans, ça faisait jeune. J’espérais parcourir le monde, épouser l’homme de mes rêves et ouvrir mon propre restaurant avant de mourir, mais voilà.

			— Shadowling, grogna-t-il, ses lèvres se retroussant.

			Ce mec était défoncé, c’était la seule explication. Il avait dû se shooter avec une espèce de nouvelle drogue qui lui faisait briller les yeux.

			— Plus un geste ! criai-je, comme je pensais qu’un flic l’aurait fait.

			Il sourit et le bébé se mit à pleurer derrière moi. Là, je me mis à transpirer à grosses gouttes. L’arrêt suivant fut annoncé et mon corps s’affaissa presque de soulagement. À la seconde où les portes s’ouvriraient, la femme et moi nous précipiterions sur le quai et appuierions sur la sonnette d’alarme. Il y eut un vague mouvement sur ma gauche, et je vis le gars se lancer après moi. La seconde d’avant, il se tenait à six mètres de moi, l’instant d’après, il me fonçait dessus.

			— Gazez-le ! s’écria la femme.

			Je pressai la gâchette, priant pour que le jus de jalapeño, ou quoi qu’on puisse bien mettre dans ces trucs, atteigne sa gueule hurlante pour le torpiller.

			Un jet rouge jaillit de la bombe et je l’arrosai copieusement afin de lui recouvrir tout le visage.

			Victoire !

			Il tomba en arrière, toussant et crachant juste quand la rame commençait à ralentir. Mes yeux brûlaient alors que le gaz se répandait jusqu’à l’arrière du compartiment. Je remontai ma chemise pour me couvrir la bouche, en essayant de prendre de brèves inspirations.

			La rame s’arrêta au moment où la femme et moi commencions à tousser. Je jetai un coup d’œil au type derrière moi pour m’assurer qu’il ne nous suivait pas. Il avait un genou posé au sol et se griffait le visage en respirant difficilement. Les portes s’ouvrirent brusquement.

			Des larmes me coulaient des yeux tandis que je m’assurais que la femme et son bébé allaient bien. Un couple de personnes âgées était sur le point de monter, mais je secouai la tête, espérant que l’inquiétude sur mon visage leur fasse comprendre la situation. Ils jetèrent un coup d’œil à l’homme au sol et reculèrent pendant que je me retournais pour vérifier qu’il ne nous suivait toujours pas.

			Lorsque mon regard se posa sur l’agresseur, mon souffle se coupa dans ma gorge en feu.

			C’est. Quoi. Ce. Bordel ?

			Il avait toujours son genou au sol et toussait dans sa chemise, mais sur son dos se trouvait…

			Non. Je suis fatiguée. Ce n’est pas réel.

			Je trébuchai en arrière quand la créature d’un noir d’encre, attachée au dos du type, leva les yeux vers moi. De forme humanoïde et semi-translucide, le monstre était plus une ombre qu’un corps. Malgré tout, c’était une ombre avec des cornes et des griffes qui s’enfonçaient dans les épaules de l’homme. Une queue acérée fouettait l’air, derrière eux.

			Le gars releva la tête et me lança un regard noir. Les yeux rouges de l’homme et de la bête flamboyaient.

			Je ressentis une sueur froide me dévaler le dos et me figeai sur place, paralysée par la peur, tandis que les portes se refermaient entre nous.

			— Vous nous avez vraiment sauvés. Merci, fit la femme, détournant mon regard de la rame de métro qui s’éloignait et de ce truc, quoi que ça puisse être.

			Fini pour moi les films d’horreur. Mamie avait raison, ils me mettaient des images effrayantes dans la tête. Il fallait que je regarde plus de dessins animés avec d’adorables animaux qui parlent. J’étais totalement partante pour halluciner sur des ours ou des girafes.

			Je me tournai vers la femme, dont les yeux étaient cerclés de rouge, probablement parce que je nous avais accidentellement gazées toutes les deux. Mon cœur battait la chamade, mais j’essayai de ne pas laisser ma peur se lire sur mon visage. Je n’avais pas besoin d’effrayer cette pauvre femme plus qu’elle ne l’était déjà.

			— Je suis juste contente que vous alliez bien, vous et votre bébé.

			Elle semblait au bord des larmes. Alors que je la voyais perdre pied, ma gorge se serra sous le coup de l’émotion.

			À quel point avait-elle été proche de se faire agresser ? J’eus un frisson rien que d’y penser.

			Sans prévenir, elle me prit dans ses bras, son enfant coincé entre nous.

			— Merci, vraiment, me murmura-t-elle à l’oreille.

			Je lui rendis son étreinte en baissant les yeux sur le bébé, qui faisait des bulles de salive, inconscient de ce qui venait de se passer.

			Lorsque la femme recula, j’étudiai son visage et je me rendis compte qu’elle était plus âgée que je ne l’avais pensé. Peut-être vers la fin de la trentaine ? De fines ridules striaient le coin de ses yeux.

			— Vous habitez loin ? Laissez-moi vous trouver un taxi, me proposa-t-elle, tout en nous dirigeant vers la sortie.

			Je secouai la tête.

			— C’est mon arrêt, ce n’est vraiment pas la peine. Je suis arrivée.

			— Vous en êtes sûre ?

			J’acquiesçai. Elle porta son regard sur la bombe lacrymogène dans ma main, puis sur mon tablier taché de graisse, que je n’avais pas pris le temps d’enlever après mon travail.

			— Je… merci encore, dit-elle et j’acquiesçai une fois de plus.

			On venait de vivre quelque chose de grave. L’une de nous aurait probablement dû appeler les flics pour dénoncer ce type, mais j’étais trop fatiguée alors je décidai de laisser cela à sa discrétion.

			Je la saluai d’un geste de la main en tournant à gauche pour rejoindre ma rue, pendant qu’elle partait à droite pour héler un taxi.

			Je regardai en arrière et réalisai que je ne lui avais même pas demandé son nom. Cependant, quelque chose dans ce que j’avais fait, en les sauvant elle et son bébé de Dieu seul savait quoi, me faisait me sentir bien. Mon acte héroïque niché au fond de mon esprit, je souriais en sachant que j’avais eu un impact positif dans la vie de quelqu’un.

			Le temps que je fasse volte-face pour poursuivre mon chemin, j’entrai en collision avec une femme et la bousculai à l’épaule en bredouillant des excuses pour ne pas avoir fait attention, puis relevai mon regard vers ses yeux.

			Rouges.

			Le souffle coupé, je trébuchai en arrière en clignant rapidement des paupières. Quand elle se retourna, ses yeux avaient repris une teinte bleue tout à fait normale. Elle se renfrogna et grommela un mot bien senti avant de poursuivre son chemin.

			OK, plus de Supernatural avant de se coucher, ce serait Bob l’éponge ou rien.

			Je courus le reste du trajet jusqu’à l’appartement que je partageais avec Mamie, dans l’espoir d’oublier cette nuit et de dormir douze heures d’affilée.

 		


		
			CHAPITRE 2

			 

			Le bruit de quelque chose qui se brisait me sortit d’un cauchemar avec des créatures faites d’ombres et des yeux rouges.

			Mamie !

			L’idée qu’elle puisse s’être blessée me fit passer de l’inconscience à l’éveil en une fraction de seconde. J’essayai de sauter de mon lit de fortune qu’était le canapé, mais les couvertures étaient enroulées autour de moi, collées à mes jambes comme des tentacules. Dans un glapissement, je m’effondrai en tas sur le sol.

			— Ne touche à rien, j’arrive, l’appelai-je en me démêlant rapidement des couvertures.

			Une fois debout, il ne me fallut que quelques pas pour aller du canapé à la petite cuisine américaine, où Mamie était en train de ramasser les morceaux de porcelaine d’une tasse de thé brisée.

			Me laissant tomber à genoux, je me mis à récupérer autant de morceaux que possible. Je ne voulais pas qu’elle se coupe encore. Elle n’avait qu’une soixantaine d’années, mais l’arthrite avait commencé à affecter ses doigts, lui volant une partie de sa dextérité.

			— Je m’en occupe, Mamie, ne t’inquiète pas.

			— Quelle maladroite. Je suis désolée de t’avoir réveillée, ma chérie.

			Prenant appui sur une chaise, elle se redressa, les articulations de ses genoux craquant comme du pop-corn.

			Je fronçai les sourcils. Il y avait peu, elle avait beaucoup plus de mobilité. Moins d’un an auparavant, elle faisait du yoga devant la télévision et montait les courses jusqu’à notre logement au quatrième étage. Aujourd’hui, son dos était voûté comme celui d’une personne de vingt ans de plus qu’elle et elle parvenait à peine à sortir de chez nous.

			Je jetai un coup d’œil à l’horloge murale. Six heures trente-six. Aïe. Je n’avais dormi que quatre heures environ. Bien loin des douze que j’avais espérées, mais ce repos n’était de toute façon qu’un vœu pieux. Mamie était une lève-tôt.

			— C’est bon. De toute façon, j’étais pratiquement réveillée, lui assurai-je.

			Ce n’était qu’un petit mensonge sans gravité.

			Mamie pinça les lèvres, lisant clairement en moi. Cette femme était perspicace, sauf quand elle ne l’était pas, ce qui arrivait plus fréquemment que je ne l’aurais souhaité, ces derniers temps.

			— Qu’est-ce que tu veux pour le petit déjeuner ? lui demandai-je en jetant les débris à la poubelle.

			Elle me chassa d’un geste de la main.

			— Je peux me nourrir toute seule.

			Je retins mon souffle, ne le relâchant que lorsqu’elle opta pour le lait et la boîte de céréales plutôt que pour des œufs ou des flocons d’avoine. Elle avait toujours été une cuisinière hors pair, mais avec son étourderie ces jours-ci, la cuisine devenait un endroit dangereux.

			Quand Mamie s’installa à la petite table de bistrot adjacente à la cuisine, je remarquai qu’il restait encore un rouleau rose dans ses cheveux bruns grisonnants.

			— Comment ça s’est passé au travail, hier soir ? demanda-t-elle.

			Elle tint la cuillère au-dessus de son bol de muesli, attendant que je réponde avant de l’y plonger.

			L’image de l’homme, avec les yeux rouges et la créature d’ombre sur son dos dans le métro, me traversa l’esprit. Je repoussai le souvenir de mes hallucinations, probablement dues à un manque de sommeil et à trop de films d’horreur. Le stress aggravait la démence précoce de Mamie. Ce matin, elle allait bien, et je voulais en profiter. En plus, le seul problème qui ressortait de la nuit dernière était que j’avais besoin d’une nouvelle bombe lacrymogène, je n’allais donc pas l’inquiéter pour si peu.

			Je haussai les épaules et forçai un sourire.

			— Comme d’habitude, répondis-je en attrapant mon propre bol de céréales et en la rejoignant à table. Tu as bien dormi ?

			Elle soupira.

			— J’aimerais que tu me laisses dormir sur le canapé, déclara-t-elle plutôt que de me répondre.

			— Quoi ? Et renoncer à cette place de premier choix devant la télé ? Jamais de la vie !

			En vérité, le fait d’avoir une chambre me manquait. Notre appartement précédent n’était pas génial, mais c’était chez nous et au moins, j’avais mon propre espace.

			Toutefois, cet endroit était moins cher, ce qui signifiait que nous pouvions nous le permettre, et je l’aimais plutôt bien.

			Je passai une bonne demi-heure à discuter avec Mamie avant qu’elle ne commence à déraper et ne finisse par m’appeler Emery, qui était le prénom de ma mère. Je ne la corrigeai pas. J’avais appris que cela ne faisait que la perturber et la bouleverser. Pour Mamie, se rendre compte que je n’étais pas ma mère, c’était comme la perdre à nouveau.

			— Si l’obscurité éclipse la lumière, on est tous perdus, annonça Mamie en me regardant dans les yeux avec tant de terreur que des frissons me parcoururent l’échine. Tu dois cacher Tatum, sinon il finira par venir la chercher.

			Je hochai la tête, essayant de ne pas pleurer.

			— D’accord, je le ferai.

			Parfois, j’entrais dans ses délires juste pour la calmer. Je n’avais aucune idée de ce dont elle parlait, mais dans sa tête, elle croyait chaque mot qu’elle prononçait, et ça me glaçait le sang.

			Je passai le reste de la journée comme à l’accoutumée ; je vérifiai les factures que je ne pouvais pas payer, je calmai Mamie lorsqu’elle était confuse ou effrayée, je fis rapidement quelques courses et tentai, en vain, de bosser mes cours à domicile.

			J’avais abandonné l’école publique en début d’année pour m’occuper de Mamie à plein temps. À ce rythme, ce serait un miracle si j’obtenais mon diplôme le mois prochain, mais ne pas terminer le lycée n’était pas ce qui m’empêchait de dormir la nuit.

			Les crises de Mamie s’aggravaient. Ses emportements à propos de l’obscurité et de la lumière, ainsi que sur une guerre de l’ombre imaginaire, devenaient de plus en plus explosifs. Tout ce que j’avais lu sur Internet à propos de la paranoïa chez les patients atteints de démence indiquait que c’était un signe des derniers stades de la maladie.

			Je ne savais pas combien de temps je pourrais encore tenir comme ça. Elle avait besoin de soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre, que je ne pouvais pas lui prodiguer, mais je n’avais pas les moyens d’embaucher quelqu’un pour quand je n’étais pas là.

			Si je l’emmenais chez le médecin, je savais qu’ils la placeraient dans un établissement public. Mamie était la seule famille que j’avais ; ça avait toujours été nous contre le reste du monde. Je ne pouvais tout simplement pas imaginer que cela puisse lui arriver. J’avais l’intention que nous restions ensemble le plus longtemps possible.

			Dix-sept heures arrivèrent bien trop vite. Mes pieds commençaient à me faire souffrir à la simple idée de devoir rester debout pendant huit heures d’affilée, mais c’était un salaire, alors je n’allais pas me plaindre… enfin, pas trop.

			Je m’assurai que Mamie avait pris son bain, qu’elle avait diné tôt et s’était installée devant la télévision dans sa chambre, avant de devoir partir. Pendant qu’elle ne regardait pas, je débranchai aussi la cuisinière pour qu’elle n’ait pas la possibilité de l’utiliser – Dieu merci, elle était électrique et non au gaz. En rentrant chez moi hier soir, j’avais trouvé une fourchette avec un bol de fromage blanc dans le micro-ondes. Si elle l’avait allumé, la fourchette en métal aurait pu déclencher un incendie. L’idée de la voir dans un incendie me serra le cœur d’effroi.

			En me souvenant de cela, je retournai débrancher le micro-ondes, juste au cas où, et je cachai également les couteaux à steaks. C’était peut-être exagéré, mais il valait mieux prévenir que guérir.

			Je devrais peut-être aussi verser l’eau de Javel et les produits chimiques dans les égouts…

			Chassant tout ça de ma tête, je me rendis au travail. Le trajet jusqu’à la station de métro n’était qu’à deux pâtés d’immeubles et se déroula sans encombre. Ce ne fut que lorsque je montai dans le train que l’étrange incident de la veille brisa mes barrières mentales. Je fis de mon mieux pour ne pas y penser et m’efforçai de ne regarder personne de trop près, durant tout le trajet jusqu’au travail. Si j’apercevais des yeux rouges et brillants, j’aurais besoin d’une sacrée thérapie, et ce n’était pas quelque chose que je pouvais me permettre.

			Lorsque je poussai la porte d’entrée du restaurant, la clochette située au-dessus carillonna. C’était le début de l’heure de pointe du soir, il y avait donc beaucoup de monde. J’évitai les clients et saluai quelques collègues en me dirigeant vers l’arrière pour pointer et enfiler mon tablier.

			Les heures suivantes s’écoulèrent dans un flot de hamburgers gras et de milkshakes. Ce ne fut qu’après vingt et une heures que les choses se calmèrent enfin. En fait, je préférais le rush du dîner parce qu’il faisait passer le temps plus vite. C’était lorsque les clients arrivaient au compte-gouttes que je m’ennuyais et que je remettais en question mes choix de vie.

			Là, je m’ennuyais.

			J’étais en train de remplir la cafetière quand Stella me donna un coup de coude.

			— On dirait que tu as un admirateur.

			Elle remua ses sourcils et m’adressa un sourire malicieux.

			Un admirateur ?

			— Alors, qui c’est ? demanda-t-elle. Un petit ami dont tu ne nous as pas parlé ?

			Un petit ami ? Ha, la bonne blague. Qui avait du temps pour les mecs ? Certainement pas moi. J’espérais qu’un jour, j’aurais le luxe de me rendre à un rencard, mais l’idée de faire quelque chose d’aussi frivole était risible. Mes priorités étaient de payer les factures, du moins les plus urgentes, et d’assurer la sécurité de Mamie. Pour l’instant, je m’étais imposé l’interdiction de fréquenter des garçons.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			Je versai le café moulu dans le haut de la machine, ne prêtant qu’à moitié attention à Stella. Elle aimait me materner, c’était son truc d’essayer de me caser avec des clients mignons.

			— Monsieur grand brun ténébreux, là-bas. Il t’observe depuis au moins dix minutes. Je croyais que tu le connaissais, dit-elle, amusée, puis son sourire disparut. Mais si tu ne le connais pas, ça rend son comportement flippant. Purée ! On devrait peut-être dire à Sal que quelqu’un te harcèle.

			Une fois la cafetière remplie, je m’essuyai les mains sur mon tablier.

			— Nan, ce n’est sûrement rien. Où est-ce que tu as dit qu’il était ?

			Stella pinça les lèvres et fit un geste vers un coin au fond du restaurant.

			Je jetai un coup d’œil en penchant la tête. Le Sal’s Diner n’était pas réputé pour son éclairage exceptionnel, mais certains des plafonniers avaient besoin d’être remplacés, car le client dont parlait Stella était dans l’ombre.

			Il était assis seul à une table, ses longues jambes étendues devant lui. Il était suffisamment bien bâti pour être moulé par son tee-shirt à manches longues et son jean délavé, or il tenait sa tête de telle manière que la majeure partie de son visage était masquée par l’obscurité.

			Cependant, d’après sa posture, il était clair qu’il me fixait. Maintenant que j’en étais consciente, c’était comme si son regard dissimulé me touchait.

			— Je ne le connais pas.

			Même à moitié caché, le gars dégageait une présence. Je m’en serais souvenue si je l’avais déjà rencontré.

			— Je vais chercher Sal, dit Stella, mais je la rattrapai par le bras avant qu’elle n’ait pu se diriger vers le propriétaire du restaurant.

			Sal était probablement à l’arrière, en train de travailler sur une pile de factures. Il n’était pas nécessaire d’aller le chercher.

			— Il a déjà passé sa commande ? lui demandai-je.

			Il était assis dans la section de Stella. Après l’agression du métro hier soir, j’aurais dû me méfier de cette attention, mais quelque chose chez ce gars m’intriguait.

			Elle secoua la tête.

			— Il a dit qu’il attendait quelqu’un. J’allais te suggérer de t’en occuper, mais si c’est un taré…

			Un verre d’eau plein était posé sur la table devant lui. Le menu du restaurant avait été poussé sur le côté.

			Je me faisais draguer assez régulièrement pour savoir que j’étais attirante, mais avec mes cheveux blonds noués en désordre au sommet de ma tête, la graisse de hamburger étalée sur le devant de mon tablier et mon visage dépourvu de maquillage, ce n’était pas comme si j’étais prête à défiler sur les podiums. La façon dont le mec de l’autre côté de la pièce m’étudiait semblait un peu extrême.

			C’était peut-être de la curiosité, ou peut-être autre chose, mais j’eus soudain une envie irrépressible d’aller le voir.

			— Ouais, je m’en occupe, annonçai-je à mon amie inquiète.

			Attrapant un menu, même s’il en avait manifestement déjà un, je commençai à me diriger vers lui. Il ne bougea pas, son regard ne me quittant pas tandis que je traversais le restaurant.

			Lorsque j’atteignis sa table, j’étais à moitié convaincue qu’il s’agissait d’un taré, comme l’avait suggéré Stella.

			— Je peux faire quelque chose pour toi ?

			Si la question était polie, mon ton ne l’était pas. Le gars renversa la tête en arrière et la lumière tamisée des plafonniers éclaira finalement son visage.

			Bon sang !

			Avec une mâchoire ciselée, des pommettes hautes, d’épais sourcils noirs sur des yeux d’un vert forêt et une chevelure noire si brillante qu’elle aurait rendu jaloux un top model, c’était de loin le mec le plus sexy que j’avais jamais vu. J’étais soudain moins inquiète qu’il soit un tueur en série et bien plus préoccupée par la graisse de bacon et mon absence de maquillage.

			Je passai discrètement une main sur mes cheveux pour les lisser. Peut-être devais-je repenser cette règle de m’interdire des rencards.

			— C’est ce que j’essaie de savoir.

			Sa voix m’effleura comme une caresse, profonde, grave et douce, me faisant frissonner. La cerise sur le gâteau, c’était son léger accent. Il n’était pas complètement britannique, mais c’était comme s’il avait passé du temps au Royaume-Uni dans son enfance, ou que l’un de ses parents était originaire de ce pays. Il semblait avoir une vingtaine d’années et avait ce côté mauvais garçon qui lui allait bien. Les mecs comme lui étaient dangereux. Ces types-là obtenaient tout ce qu’ils voulaient.

			— Hein ? fis-je, un peu à l’ouest.

			La combinaison de son apparence et de sa voix devait m’avoir momentanément court-circuité le cerveau.

			— Tu m’as demandé si tu pouvais faire quelque chose pour moi, me rappela-t-il.

			Essayait-il de cacher un petit sourire suffisant ?

			Arf, c’était gênant. Je me secouai et me raclai la gorge.

			— Exact. Alors, tu veux connaître le menu du jour ?

			Se rencognant contre le dossier de son siège, il croisa les bras sur sa poitrine et mes yeux se portèrent sur la manchette en cuir marron qu’il portait au poignet.

			— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il.

			Je me renfrognai. Beau gosse, mais pas très futé ? Je tapotai mon doigt contre mon badge qui disait clairement Tatum.

			Il ne prit pas la peine de regarder, ses yeux restèrent rivés aux miens.

			— Quel est ton nom de famille ?

			Euh, pardon ? C’était quoi cette question ? C’est une question de harceleur, voilà ce que c’est !

			— Ce ne sont pas tes oignons.

			Je tapotai mon stylo sur mon carnet de commandes et je poussai un soupir déçu. Pourquoi les mecs les plus sexy étaient-ils tous barjos ?

			Il fronça les sourcils de frustration.

			— La maison de tes parents, alors ? Shade ou Lumen ?

			Purée. Je pouvais traiter avec des mecs mignons et idiots. Par contre, mignons et fous, c’était juste un peu trop pour moi. Dommage.

			Je fis glisser le menu devant lui, dans une allusion pas très subtile.

			— Ouais, donc… tu veux commander quelque chose ?

			Il frotta deux doigts sur sa lèvre inférieure, attirant mon attention sur sa bouche. Cela eut un drôle d’effet sur mon ventre, et je me recentrai rapidement sur ses yeux, ce qui était presque pire. D’épais cils noirs encadraient son regard vert émeraude, et je dus m’empêcher d’éventer mon visage brûlant.

			Hypnotisée, je restai là, tandis que son regard descendait tranquillement jusqu’à mes orteils, puis remontait. Lorsque ses yeux croisèrent les miens, j’aurais juré que les lumières au-dessus de ma tête vacillaient, mais sa bouche se tordit alors en un demi-sourire.

			— En y réfléchissant bien, il me semble que tu n’aies rien de ce que je veux.

			Me prendre un seau d’eau en pleine figure n’aurait pas pu me refroidir plus vite. Le mec ne parlait pas de la nourriture de notre menu. Je savais reconnaître une insulte quand j’en entendais une.

			Connard !

			Je ne savais pas à quoi il jouait, mais j’en avais assez.

			Posant mes mains sur la table, je me penchai en avant, ne franchissant pas tout à fait son espace personnel, mais m’en approchant.

			— Écoute, Linda, dis-je.

			 Il haussa les sourcils. Je l’avais surpris. Bien.

			— Cette table est réservée aux clients qui payent. Alors si tu te contentes de prendre racine ici comme une plante verte, je vais devoir insister pour que tu te lèves et que tu ailles poser ton cul ailleurs.

			Le coin de sa bouche se contracta et une lueur d’intérêt brilla dans ses yeux.

			Ce mec aimait les filles insolentes ? J’allais lui en montrer, moi, de l’insolence. Mamie disait toujours que j’étais plus tranchante qu’une lame de rasoir quand je m’échauffais, or, le comportement bizarre de ce type et ses insultes à peine voilées avaient réveillé la bête. Il était sur le point de se faire laminer.

			J’ouvris la bouche pour commencer ma diatribe quand un bruit d’éclat à l’extérieur du restaurant nous fit regarder tous les deux vers la fenêtre.

			Le lampadaire situé à l’extérieur du restaurant s’était éteint. Il y eut un autre bruit sec, et la lumière au bout de la rue s’éteignit également, plongeant tout le quartier dans l’obscurité.

			Le mec poussa un juron. Au même moment, je remarquai que quelque chose bougeait sous les lampadaires, mais entre le reflet des lumières du restaurant sur la vitre et la nuit noire, je ne distinguais pas grand-chose.

			C’était peut-être un accident de voiture, ou des adolescents qui s’amusaient à exploser les ampoules. Bande de crétins. Ça allait rendre mon trajet jusqu’au métro encore plus amusant, ce soir. Bon sang.

			Je reportai mon attention sur la table, mais la chaise du gars était vide. Il avait juste… disparu.

			La cloche au-dessus de l’entrée retentit et je me tournai à temps pour apercevoir son tee-shirt noir avant que la porte ne se referme derrière lui.

			Je laissai mon regard aller et venir entre la table et l’entrée.

			Comment a-t-il fait pour arriver à la porte aussi vite ?

			Peu importe. C’était peut-être un ninja ? Un connard de beau gosse ninja à la voix sexy et avec un magnétisme de folie.

			Secouant la tête, j’attrapai le verre d’eau que Stella lui avait apporté et je remarquai qu’il contenait un billet de cinquante dollars.

			C’était un sacré pourboire de la part d’un mec qui, en gros, m’avait dit que j’étais moche.

			Stella s’approcha avec un chiffon pour essuyer la table.

			— Ça va ? demanda-t-elle.

			— Ouais, ouais. Tiens.

			Je cherchai à lui refiler le pourboire, c’était sa section après tout, mais elle le refusa, insistant pour que je le garde. Je ne débattis que quelques secondes avant de mettre le billet dans ma poche. Ce n’était pas en refusant des pourboires de cinquante dollars que j’allais me sortir de cette montagne de dettes.

			Le coin de la table était de nouveau éclairé, je pris note de dire à Sal que les lumières du plafond y étaient défectueuses.

			— Alors, c’était quoi ? demanda Stella tandis qu’on nettoyait vite fait la table.

			Je jetai à nouveau un regard vers l’entrée.

			— Je ne sais pas, mais j’espère qu’il ne reviendra pas.

			Pourtant, étrangement, ça aurait pu ne pas être vrai, car je n’arrivais pas à me sortir de la tête ces yeux verts ensorcelants.

		
 		


		
			CHAPITRE 3

			 

			Je passai tout le reste de la soirée à jeter des regards à la porte, m’attendant à ce que le mec sexy d’origine britannique revienne. Les lumières n’arrêtaient pas de clignoter au-dessus de sa table, bien que Sal soit venu et ait remplacé les ampoules. Le temps que je nettoie ma section et que je sois prête à rentrer chez moi, il était plus d’une heure du matin.

			Mamie avait une règle quand je terminais tard le soir : si je sortais après vingt-deux heures, je devais prendre un taxi pour rentrer. En théorie, c’était génial, mais Mamie ne semblait pas se rendre compte que je travaillais à Manhattan et que nous vivions à Brooklyn. Un trajet en taxi à cinquante dollars pour rentrer à la maison après chaque service de nuit et nous n’aurions plus jamais mangé. Ce que Mamie ignorait ne pouvait pas lui faire de mal, et avec le gros pourboire de l’impoli sexy, j’allais acheter une nouvelle bombe lacrymogène dans la matinée.

			En parcourant les trois pâtés d’immeubles qui menaient à la ligne F, je n’arrêtai pas de regarder par-dessus mon épaule, parano à l’idée d’être suivie. Mais chaque fois, je ne vis que les jeunes fêtards habituels qui rentraient chez eux bourrés après avoir fait la tournée des bars.

			Le compartiment de métro dans lequel je sautai était occupé par un petit groupe d’adolescents.

			Je ne me détendis que lorsque j’eus vérifié qu’aucun d’entre eux n’avait les yeux rouges. Ma récente boulimie de dessins animés avait fait son boulot.

			Je mis mes écouteurs et me laissai absorber par le rythme d’Above and Beyond.

			Le groupe à bord parlait avec animation et je ne pus m’empêcher de me demander ce qu’ils racontaient. Entre les cours à domicile et le fait de travailler tout le temps, ça me laissait peu de temps pour me faire des amis. Je me demandais ce que faisaient les gens normaux de mon âge le dimanche, à une heure du matin. J’interrompis ma musique et écoutai.

			— La ferme, Jacob, ce n’est pas comme ça que ça s’est passé !

			La belle brune au rouge à lèvres rouge cerise et aux yeux bleus sourit en donnant un petit coup au beau gosse aux cheveux blond foncé ébouriffés. Elle avait un lasso métallique bizarre attaché à un holster sur sa jambe. Apparemment, je n’étais pas au courant des tendances actuelles de la mode.

			 Il lui sourit.

			— Ah bon ? J’ai tué ce dé…

			Il me lança un regard. Rentrant mon menton, je fis en sorte d’avoir l’air d’être plongée dans ma musique. La voix de Jacob baissa d’un ton, mais elle était encore assez forte pour que je l’entende dire  :

			— … démon avant même que t’arrives.

			J’avais dû écarquiller les yeux, car la petite Asiatique, celle qui avait une cascade de cheveux noirs qui lui descendaient jusqu’à la taille et un tatouage immense d’épée sur le bras, le fit taire, et ils me regardèrent tous.

			Courbant les épaules et me recroquevillant dans mon siège, je fis de mon mieux pour afficher une expression neutre. Cette conversation devenait intéressante. Tuer des démons ? Était-ce un code pour les drogues de nos jours ? Tel que sniffer de la cocaïne ? J’ai tué un démon ?

			Ben, le fait que je n’aille plus à l’école publique était sûrement une bonne chose.

			— Elle t’a entendu, souffla la brune.

			Grillée.

			Grimaçant, je dirigeai mon regard sur eux. J’étais sur le point de détourner les yeux quand le gars qu’elle avait appelé Jacob se leva et une paire d’immenses ailes dorées jaillit de son dos. Elles étaient recouvertes de plumes et scintillèrent sous l’impact de l’éclairage.

			Ma bouche s’ouvrit, un couinement m’échappa et je fermai les yeux.

			— Elle voit ! cria la jolie fille aux cheveux noirs.

			— Impossible. Elle peut pas, dit le type ailé.

			Je rouvris les yeux, le mec s’était rapproché. Il inclina la tête en me regardant attentivement. Les ailes gigantesques qu’il avait dans le dos occupaient toute la largeur du compartiment, mais je pouvais encore voir les regards surpris de ses amis à côté de lui.

			Je ravalai un cri.

			Quelqu’un a mis du LSD dans ma bouteille d’eau. C’est pas possible !

			— Salut, est-ce que ça va ? demanda-t-il.

			Je me levai, je sortis ma bombe violette vide et je la pointai vers lui.

			— Ne t’approche pas ! criai-je en regardant frénétiquement ses ailes dorées.

			Alors que je pensais que ça ne pouvait pas être plus bizarre, des tatouages commencèrent à se former sur sa peau. Blancs et nacrés, ils bougeaient et luisaient.

			Non.

			Non.

			Non.

			— Je te dis qu’elle voit !

			La fille asiatique s’avança et passa une main sur l’épée tatouée sur son bras. Lorsqu’elle la retira, une épée en acier se matérialisa, comme si elle prenait vie et sortait de son bras.

			La peur m’étouffa, bloquant mes cordes vocales. Je reculai jusqu’au coin le plus éloigné du compartiment, mes bras tremblaient tandis que je brandissais la bombe violette, piètre défense contre des ailes et une épée. Une larme roula sur ma joue.

			— Ça suffit ! Remballe tout ça.

			Une fille aux cheveux bruns frisés et à la peau foncée se leva et se fraya un chemin à travers le trio. Je ne les avais pas remarqués, mais elle et un autre type avec un sweat à capuche, assis un peu en retrait, semblaient faire partie du même groupe. Le gars ne prit pas la peine de bouger, il pencha juste la tête dans ma direction. Sa capuche couvrait son visage, si bien que je ne pouvais pas en distinguer les traits. Pendant une fraction de seconde, je m’étais dit que c’était peut-être le gars sexy du restaurant, mais sa stature était plus mince.

			— Elle voit et vous la terrifiez, dit la nouvelle venue aux cheveux bouclés, en faisant un geste vers moi.

			Et juste comme ça, les ailes dorées et les tatouages lumineux furent aspirés dans le corps de Jacob, en même temps que l’épée dans la main de la fille disparut dans un nuage de fumée.

			La brune aux yeux bleus posa ses mains sur ses hanches.

			— C’est impossible, Drea. Nous connaissons chaque Shade ou Lumen qui arrive à l’âge adulte, d’ici à Los Angeles.

			Je me figeai. Shade… Lumen… Le mec du restaurant n’avait-il pas utilisé ces mêmes termes ?

			— À moins que ce ne soit pas le cas ? lui dit fermement la jeune fille, Drea, avant de me porter un regard interrogatif.

			— Tu es sur le point d’avoir dix-huit ans ? me demanda-t-elle.

			Cela me choqua. J’étais à moins de trois semaines de mon dix-huitième anniversaire… mais qu’est-ce que ça pouvait faire ?

			Le train commença à ralentir, j’aperçus alors ma planche de salut. J’étais loin de Brooklyn, mais lorsque les portes s’ouvrirent, je bondis hors du train, me précipitant vers le niveau de la sortie.

			La ligne F était maudite, ou possédée, ou quelque chose comme ça – j’allais carrément dépenser cinquante dollars pour prendre un taxi.

			— Attends ! me crièrent les adolescents.

			Je les ignorai et sprintai de toutes mes forces. J’avais l’impression que mes pieds allaient se décrocher, mais je montai les escaliers quatre à quatre, mon cœur battant frénétiquement dans ma poitrine.

			— Ralentis ! On veut juste parler ! cria Drea.

			Étaient-ils en train de me suivre ? Sans un regard en arrière, je courus aussi vite que possible jusqu’à la sortie et refis surface sur Bleeker Street. Je pris à gauche et traçai jusqu’à une épicerie, pour découvrir qu’elle était fermée. Tournant à droite, je me retrouvai au fond d’une ruelle, et réalisai que c’était une idée vraiment stupide.

			Je me retournai pour me diriger vers une rue éclairée, juste à temps pour voir cinq ombres entrer dans la ruelle, me faisant perdre toute chance de m’échapper.

			Non.

			Saisissant ma bombe lacrymogène, je la secouai, me demandant s’il y restait encore quelques gouttes.

			Drea fit un pas en avant et leva les mains devant elle.

			— Nous n’allons pas te faire de mal.

			J’étais haletante, essayant encore de reprendre mon souffle et elle n’avait même pas l’air essoufflée.

			— Alors arrêtez de me suivre ! crachai-je.

			Elle acquiesça.

			— Très bien.

			Elle regarda derrière elle et les quatre ombres restantes disparurent. Deux d’entre elles s’étaient-elles élevées dans le ciel ?

			Je gémis, complètement paniquée.

			— Je m’appelle Drea et je suis une Lumen, dit-elle avec un sourire bienveillant.

			— Je ne sais pas ce que c’est ! criai-je. Mais je veux que tu dégages ou je vais…

			Je me baissai et ramassai une brique qui s’était détachée.

			— Je vais te faire mal, compris ?

			Ses lèvres esquissèrent un bref sourire, puis son visage prit une expression très sérieuse.

			— Si tu peux voir et que tu n’es pas affiliée et formée, ça peut être dangereux, dit-elle.

			Affiliée ? Comme avec un parti politique ? Cela ne pouvait pas être ce dont il s’agissait. Les politiciens auraient fait n’importe quoi de nos jours pour obtenir un vote, mais faire prendre des hallucinogènes à des gens pour qu’ils le fassent n’avait aucun sens.

			— Va-t’en, ordonnai-je en agitant la brique dans sa direction.

			Elle soupira, fouillant dans sa poche. Elle en sortit une petite carte blanche qu’elle posa sur le sol devant elle.

			— Je veux juste parler. À propos des choses que tu as vues. Probablement des choses effrayantes.

			Je pâlis, des frissons me parcourant. Ma langue se colla à mon palais, sous l’effet de la peur.

			— Mais je peux voir que ma présence te stresse, et ce n’est pas ce que je veux. Tu n’as qu’à m’appeler, d’accord ? Demain ?

			Sa voix était si gentille que ça m’embrouillait.

			— Tire-toi ! hurlai-je.

			Elle me fit un bref hochement de tête, puis sortit de l’allée en reculant et disparut.

			Putain d’hallucination de merde !

			Je soupirai de soulagement en me retrouvant enfin seule. M’avançant, je ramassai la carte blanche d’une main tremblante.

			Il y avait un emblème en forme de plume dorée sur le devant et un numéro de téléphone en dessous. Pas de nom ni d’autre inscription. Mes pensées se dirigèrent vers le gars dans le compartiment du train, Jacob, et ses ailes. La plume sur la carte me les rappelait. Je passai mes doigts sur le motif, et il se révéla duveteux au toucher.

			Avec un soupir, je me rendis au bout de l’allée et hélai un taxi. Pendant qu’il s’éloignait, je fixai la carte, m’interrogeant sur ma santé mentale, ma vie, sur tout ce qui me concernait.

			Est-ce que ça venait vraiment de se passer ? La carte était-elle réelle ? Est-ce que j’étais en train de perdre contact avec la réalité comme Mamie ?

			Le temps que nous arrivions à mon immeuble, je décidai que j’avais besoin de l’aide du chauffeur de taxi pour vérifier que je n’avais pas perdu la tête.

			— Excusez-moi, monsieur. Pouvez-vous voir ceci ? Qu’est-ce qu’il y a dessus ? lui demandai-je, en lui tendant la carte.

			Il la prit en souriant.

			— Jolie plume. C’est une sorte d’invitation à un club privé ?

			Elle est réelle.

			Tendant la main, je la récupérai avant de le payer, en lui laissant un généreux pourboire.

			— Merci.

			Après être rentrée chez moi, je filai voir comment allait Mamie. Elle était profondément endormie. Je me lavai, puis me dirigeai vers le canapé. M’enveloppant dans les couvertures, j’essayai de m’endormir, mais dès que je fermai les yeux, des images des yeux verts du gars du resto, ou bien les ailes dorées et les tatouages chatoyants, me revenaient en mémoire et me tenaient éveillée.

			Ce fut alors qu’une nouvelle idée me frappa.

			Et si Mamie n’était pas folle ? Et si ses discours sur le bien et le mal étaient vrais depuis le début ?

			Il me fallut un long moment avant de trouver le sommeil.


 		


		
			CHAPITRE 4

			 

			Je demeurai paranoïaque tout le reste de la semaine. Comment aurais-je pu ne pas l’être ? J’avais halluciné deux jours de suite dans le métro. Ajoutez à ça les étranges divagations de Mamie sur les forces de la lumière et de l’ombre, plus l’étrange semi-conversation que j’avais eue avec le mec du restaurant, et j’arrivais à peine à dormir. Je m’étais astreinte à un régime visuel strict de dessins animés et d’Animal Planet, mais ça n’avait pas aidé.

			Je n’avais pas remis les pieds dans le métro depuis sept jours. Même si je détestais ça, je prenais désormais le bus pour me rendre au travail. Je devais changer de ligne trois fois, ce qui ajoutait quarante minutes à mon trajet, mais cela en valait la peine. Je n’avais eu qu’un seul cas flippant la semaine dernière. J’avais cru voir une autre créature de l’ombre attachée au dos d’une femme, en allant faire mes courses il y avait deux jours. C’était en plein jour. Elle entrait dans un bâtiment, je n’avais donc pu que l’apercevoir, mais ça avait été suffisant pour que les griffes glacées de la peur se plantent dans mon cœur.

			Une des choses à faire quand on se déplace en ville, c’est d’être concentré, or j’avais commencé à fixer le sol chaque fois que je m’aventurais dehors. J’étais également nerveuse au travail, Stella et les autres serveuses l’avaient remarqué. Elles me jetaient des regards inquiets tout au long de mes services. Hier, j’avais laissé tomber un plateau plein de nourriture sur un client parce que j’avais brièvement cru que ses yeux étaient rouges. Pourtant, quand j’avais nettoyé le ketchup sur le devant de sa chemise, et qu’il m’avait injuriée, ses yeux étaient d’un brun acajou tout à fait normal.

			Une part de moi craignait d’être en train de perdre la tête – si j’avais pu me payer un thérapeute, j’aurais déjà pris rendez-vous. L’autre part craignait que ce ne soit pas le cas, et que tout ce que je voyais était en quelque sorte réel. Les deux options étaient terrifiantes et me tenaient éveillée la nuit.

			Je devais faire quelque chose. J’avais besoin d’aide, mais je ne savais pas à qui ni où m’adresser pour obtenir des réponses.

			Je me mordis la lèvre en attendant l’arrivée de ma commande suivante. En fouillant dans la poche de mon tablier, je passai distraitement mes doigts sur la carte de visite avec l’aile que Drea m’avait donnée. J’avais commencé à faire ça pour m’apaiser il y avait quelques jours, je l’avais presque trouée à force de la frotter. La carte me rappelait que ces adolescents rencontrés dans le métro étaient réels, ce qui m’effrayait et me rassurait.

			Je n’avais pas encore trouvé le courage d’appeler, cette hésitation me tiraillait. Est-ce que je voyais des choses, ou est-ce qu’il y avait plus dans ce monde que ce que j’avais toujours connu ? Je voulais connaître la vérité, mais je n’étais pas prête.

			Soudain, les poils de ma nuque se hérissèrent et un frisson me parcourut l’échine.

			Quelqu’un m’observe.

			Retenant mon souffle, je scrutai le restaurant. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire. L’affluence du dîner était terminée, il ne restait que quelques habitués tardifs assis dans la salle. Aucun d’entre eux ne regardait dans ma direction, mais je n’arrivais pas à me débarrasser du sentiment d’être observée.

			Je jetai un œil vers les fenêtres du restaurant, essayant de voir la rue à travers les reflets des lumières sur les vitres. Je ne voyais pas grand-chose. Les ampoules des réverbères qui avaient explosé la semaine dernière n’avaient toujours pas été remplacées, mais en plissant les yeux, je vis quelque chose se déplacer dans le noir. Prenant une légère inspiration, je me concentrai sur la forme sombre, mais je n’arrivai toujours pas à en voir les détails.

			M’éloignant du comptoir, je me dirigeai lentement vers l’entrée. Comme un papillon de nuit attiré par une flamme, je continuai à avancer jusqu’à ce que mon nez frôle la porte vitrée. Prenant appui sur la poignée, j’inspectai l’obscurité.

			Il y avait manifestement quelque chose de l’autre côté de la rue. Ça avait l’air un peu plus large qu’une personne, mais peut-être que c’était juste son ombre qui me jouait des tours.

			S’agissait-il d’un sans-abri ? Peut-être quelqu’un qui attendait pour un covoiturage ? Et s’il s’agissait de tout autre chose ?

			Tandis que je regardais, l’obscurité s’étendait derrière la forme, s’étirant et se déployant d’une manière qui me rappelait beaucoup les ailes de Jacob, mais ces appendices étaient faits d’ombres et de brume plutôt que de concrètes plumes dorées. Mon cœur battait contre ma cage thoracique comme s’il essayait de s’en échapper. Je commençai à avoir des vertiges et des étourdissements, et j’aspirai une grande bouffée d’air.

			Une respiration, deux, trois…

			Une main se posa au milieu de mon dos et je poussai un cri en m’éloignant de la porte tout en moulinant des bras, finissant par percuter la personne qui se trouvait derrière moi. Nous tombâmes toutes les deux dans un enchevêtrement de membres.

			— Tatum, bon sang. Qu’est-ce qui t’arrive ? dit Stella alors que nous nous désempêtrions.

			Je me levai et balayai rapidement la salle du regard, mortifiée de voir que j’avais attiré l’attention de tous les clients.

			— Tout va bien, là-bas ? cria Sal, en sortant la tête de la cuisine.

			— Ouais, on va bien. Désolée, dis-je, tendant la main à Stella et l’aidant à se relever.

			Sal me fusilla du regard, puis retourna à son gril.

			Stella avait le front plissé tandis qu’elle se recoiffait. Quelques mèches de ses cheveux brun-roux s’étaient détachées de son chignon, encadrant son visage en forme de cœur, lui donnant l’air un peu plus jeune que ses trente-cinq ans.

			Je grimaçai.

			—  Je pensais… hésitai-je, en lançant un regard furtif vers la rue, mais il n’y avait rien. Désolée. Je suis juste un peu nerveuse.

			Se pinçant les lèvres, Stella posa ses mains sur ses hanches rondes. Je connaissais ce regard. Elle était passée en mode maman poule.

			— Tu es pâle. Tu ne te sens pas bien ? Tu as assez mangé ? me demanda-t-elle.

			Son regard s’empreignit de pitié et adoucit ses traits.

			— C’est ta grand-mère ? Son état s’est aggravé ?

			Stella était la seule à savoir que la mémoire de Mamie se détériorait.

			— En fait, Mamie a passé deux jours formidables, lui dis-je, en toute sincérité.

			À plusieurs reprises, la semaine dernière, Mamie avait été suffisamment lucide pour que je puisse envisager de l’interroger à propos de certaines choses que j’avais vues, ou sur ses divagations déroutantes
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